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La littérature française : 
littérature étrangère 

• 21 

J.R. LÉVEILLÉ Archives de la Société historique de 
Saint-Boniface. Fonds La Liberté, 

SHSB 10815 

JE ME SOUVIENS — c'est un slogan 
inoubliable —, qu'on retrouvait, il n'y a 
pas si longtemps, dans certaines librai­
ries du Québec, des rayons « Littérature 
québécoise», alors que la littérature 
française, elle, figurait dans la section 
« Littérature étrangère ». Je crois que les 
écrits des diverses francophonies cana­
diennes se trouvaient alors classés avec 
la française ; c'est logique, mais c'est une 
autre histoire. 

Dans une lettre à La Presse (24 jan­
vier 2008), Jacques Folch-Ribas s'en 
prenait au fait que l 'UNEQ. (Union 
des écrivaines et écrivains québécois) 
et l 'ANEL (Association nationale 
des éditeurs de livres) veuillent don­
ner préséance à l'enseignement de la 
littérature québécoise sur la française 
au niveau collégial. M. Folch-Ribas 
rappelait alors les dix ou onze siècles 
qui constituent la littérature française 
et l'origine des autres littératures d'ex­
pression française. 

Dans son editorial des Lettres qué­
bécoises (été 2008), André Vanasse lui 
répond, avec raison me semble-t-il, que, 
nonobstant la généalogie, il est grand 
temps qu'au Québec ce soit l'enseigne­
ment de la littérature québécoise qui 
intègre la française « pour que l'étudiant 
ne soit pas constamment divisé entre 
deux mondes et deux cultures sans lien 
apparent.» Il rappelle aussi le contexte 
unique de «l'américanité» de l'écriture 
québécoise. 

Je me souviens (toujours) de mes 
études universitaires au cours de la belle 
période des années 1960, de ma rencontre 
avec le nouveau roman, d'une part, et avec 
le bouillonnement de toute l'industrie 
littéraire québécoise, de l'autre. Comme 
quoi, le Québec s'était dit que sa littéra­
ture n'était pas celle de Nathalie Sarraute 
ou d'André Malraux, mais celle de Paul-
Marie Lapointe, d'Hubert Aquin, etc. 

Le directeur des LQ_ne s'étonnera 
donc pas que nous proposions une 

approche semblable dans les franco­
phonies minoritaires du Canada, là où 
il y a « une langue parlée par une mino­
rité sur un territoire minuscule», et il 
souscrira sans doute à notre propos. 

Il me semble en effet évident que dans 
les institutions d'enseignement franco-
manitobaines, nous devrions enseigner 
en premier lieu la littérature franco-
manitobaine. «Il faut commencer avec sa 
culture avant d'émigrer vers d'autres.» De 
fait, je suggère même qu'il faudrait par 
la suite intégrer l'acadienne et la franco-
ontarienne avant la québécoise, en raison 
des affinités contextuelles que nous par­
tageons. C'est le constat qu'a fait et les 
paramètres que s'est fixé à bon escient 
cette revue-ci. 

Je ne saurais exiger que le départe­
ment de français de l'université du Mani­
toba ou celui de l'université de Winnipeg 
adhèrent à une telle politique : ce ne sont 
pas des organismes franco-manitobains, 
mais je crois cependant qu'ils devraient 
être fort sensibles à l'existence d'une lit­
térature particulière sur leur territoire. 
Par contre, je peux exiger du Collège 
universitaire de Saint-Boniface dont la 
raison d'être est entièrement fondée sur 
la communauté franco-manitobaine, 
qu'il adopte cette façon de faire. (Avis aux 
autres francophonies!) C'est d'ailleurs 
une tâche qui est en bonne voie de réali­
sation, appuyée par les colloques annuels 
du Centre d'études franco-canadiennes 
de l'Ouest et la pubhcation des Cahiers 
d'études franco-canadiennes de l'Ouest. 

En fait, il me semble primordial 
qu'en milieu minoritaire, on n'attende 
pas le niveau collégial pour enseigner 
notre histoire littéraire. La Division sco­
laire franco-manitobaine devrait mettre 
sur pied, le plus rapidement possible, 
dans toutes les écoles francophones de 
la province un programme à cet effet. 
Est-il besoin de rappeler qu'une langue 
sans culture est une langue morte. Ce 
n'est pas parce qu'on prodigue un ensei­

gnement en français qu'on valorise sa 
culture1. Ce devait être une évidence! 
Pourtant, même la star de la diaspora 
franco-manitobaine, Gabrielle Roy, a 
peine à trouver place dans nos écoles. 
Est-il insensé de penser qu'il est prio­
ritaire pour nos élèves de connaître La 
Route d'Altamont, de Gabrielle Roy plu­
tôt que Le Torrent, d'Anne Hébert ou 
les Mémoires d'Hadrien, de Marguerite 
Yourcenar, ou encore John's Lunch, de 
Roger Auger ou Sex, Lies et les Franco-
Manitobains, de Marc Prescott plutôt 
que Les Belles-Sœurs, de Michel Trem­
blay ou Andromaque, de Racine ? 

Valoriser sa littérature, ce n'est pas 
nier l'importance et l'apport d'autres 
littératures. Et comme Jacques Folch-
Ribas, on peut avoir des affinités qui 
sont autres. J'en ai. Le lecteur, disait un 
auteur étranger, a tous les droits. Mais 
enseigner et valoriser sa littérature en 
premier, c'est ne pas céder tout l'avant-
scène, même aux prédécesseurs. Et 
pour ceux qui pensent qu'on ne peut 
comprendre ce qui suit sans d'abord 
saisir ce qui est advenu.je termine par cet 
exemple, même s'il vient lui aussi d'une 
littérature étrangère. Dans Nouvelle 
critique et art moderne, Pierre Daix écrit 
ce qui suit: « Si on lit Rimbaud à l'aide 
de la grille poétique de Musset, il n'en 
demeure que quelques rimes, un peu de 
musique [...] L'essentiel de Rimbaud,la 
nouveauté de Rimbaud disparaît. Faites 
l'inverse. La grille de Rimbaud dégage 
tout un Musset actuel.» 

J.R. Léveillé est l'auteur d'une vingtaine 
d'œuvres (roman,poésie, essai) dont Parade, 
ou les autres, un survol de la littérature, du 
théâtre et des beaux-arts contemporains au 
Manitoba français. 

1 - L'inconscience est souvent si généralisée que la Divi­
sion scolaire franco-manitobaine faisant sa recomman­
dation d'achat de livres pour Noël, en 2007, n'a pas cru 
bon de faire figurer un seul titre franco-manitobain. 


